Durant la dernière année de la guerre, des évacuations de masse, à pied, à partir des camps de concentration vers l'ouest, ont amené le réseau routier européen dans l'orbite des paysages de l'Holocauste. Des routes qu'on a appelées « marches de la mort » ont ainsi constellé l'Europe. Depuis, toute une gamme de « pèlerins » ont suivi ces routes : des survivants de l'Holocauste retraçant le périple accompli un demi-siècle plus tôt (souvent accompagnés de membres de la famille et parfois de documentaristes) jusqu'aux peintres et autres artistes visuels, en passant par des groupes organisés de juifs et de chrétiens. Bien que motivés par des intérêts très divers, tous partagent l'impression que leur rencontre avec le lieu -un site authentique de l'atrocité de la guerre -sera de nature à comprimer le temps, fondant passé et présent (et futur). Une telle notion de la possibilité d'accéder directement au passé est renforcée par l'expérience physique et concrète du lieu, qui est au coeur de la marche. Les personnes et les groupes qui font l'objet de mon étude aspirent littéralement à marcher dans les traces des victimes en foulant le même sol qu'elles. Alors que ces tentatives de comprimer ou de « figer » le temps s'avèrent plus ou moins réussies selon les cas, tous n'en partagent pas moins l'espoir de potentiels croisements entre le passé, le présent et l'avenir dans ces apparemment banals paysages de la mémoire.
